


[image: couverture]





 ROXANNE
ST. CLAIRE

LES ANGES GARDIENS – 3

Jeux de rôles

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Guillaume Le Pennec

[image: images]







  

    Roxanne St. Claire


    Jeux de rôles


    Les anges gardiens 3


    Collection : Romantic Suspense


    Maison d’édition : J’ai lu


    Traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Guillaume Le Pennec


    Dépôt légal : © Editions J’ai lu, 2014


    ISBN numérique : 9782290072714


    ISBN du pdf web : 9782290072721


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290073120


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    

      

      

      

      

      

        

          	
Présentation de l’éditeur :


              Détective privée, Vivi Angelino adore flirter avec le danger. Or, sa nouvelle mission n’a rien d’un petit frisson juste pour le plaisir. Être la doublure de Cara Ferrari, l’une des plus célèbres actrices au monde, et devenir de ce fait l’appât du « tueur du tapis rouge », voilà qui n’est pas une mince affaire. Mais il en faut plus pour effrayer Vivi, d’autant que mettre la main sur ce dangereux criminel serait plus que bénéfique pour la renommée des Gardiens Angelino, l’entreprise familiale. À condition toutefois qu’un agent du FBI ne vienne pas fourrer son nez là-dedans, en la personne du séduisant Colton Lang…
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 Pour les survivantes.
Vous vous reconnaîtrez.
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L’actrice Isobel DeSoto retrouvée morte à son domicile

Le deuxième décès récent d’une lauréate d’un Oscar agite les esprits : coïncidence, malédiction ou tueur du tapis rouge ?



Los Angeles, Californie, 18 avril

Le corps de la comédienne Isobel DeSoto, 36 ans, récemment primée aux Oscars, a été découvert à son domicile de Malibu Canyon tôt ce matin par sa gouvernante. Des sources proches de l’enquête affirment que de nombreux médicaments délivrés sur ordonnance ont été retrouvés sur place.

L’actrice avait été aperçue quittant la demeure du réalisateur Angus Gaites sur Hollywood Hills, où elle participait à un dîner donné en son honneur, pour célébrer sa récompense en tant que meilleure actrice pour son rôle de jeune veuve dans La Boussole du diable du même Gaites. Le décès de Mlle DeSoto a alimenté une vague de spéculations sur Internet et dans les médias autour de la mort prématurée consécutive de deux lauréates de l’Oscar de la meilleure actrice. Un an auparavant, quelques semaines seulement après avoir remporté la récompense pour son rôle de Mme de Pompadour dans le film à gros budget Galerie des Glaces, l’actrice Adrienne Dwight avait perdu le contrôle de sa voiture et dévalé l’une des collines de Los Angeles vers un sort tragique, officiellement qualifié de mort accidentelle.

Joseph Gagliardi, directeur adjoint de la division des programmes criminels du bureau du FBI à Los Angeles, a confirmé que l’enquête a été confiée au FBI. Pour certains, c’est la preuve que les autorités estiment que ces décès pourraient être l’œuvre d’un tueur en série.

Le président de l’Académie des Oscars, Gilbert Gordon, a déclaré qu’il n’y aurait aucun changement dans la tenue de la prestigieuse cérémonie. Cependant, un membre anonyme de l’organisation a tenu à ajouter : « Si le tueur du tapis rouge existe réellement, alors les nominées de l’année prochaine se surprendront peut-être à espérer perdre. »
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Le pont de Bunker Hill projetait son ombre allongée sur l’immense étendue de rampes bétonnées couleur d’ardoise. Le bruit strident de la circulation servait de toile de fond aux frottements constants des roues de vélos et de skates sur l’asphalte. Délicieuse musique aux oreilles de Vivi Angelino.

Descendant depuis l’un des points d’observation en hauteur, elle ramassa une serviette en papier usagée qui s’était envolée depuis la buvette et la jeta dans une poubelle. Elle considérait le skatepark de la rivière Charles comme son bébé, et même le plus petit détritus nuisait à sa perfection.

Passant sa planche d’une main à l’autre, elle s’arrêta au bas d’une rampe pour regarder un gamin tenter un McTwist 540. Elle ressentit un frisson d’excitation en voyant le skateur s’envoler dans les airs et tournoyer gracieusement sur lui-même.

Vivi n’avait pas encore réussi un 540 mais, lorsqu’elle le ferait, ce serait à cet endroit, dans ce parc de Boston pour la construction duquel elle s’était démenée comme une folle durant son temps libre, allant jusqu’à récolter de l’argent et des signatures.

Le skateur perdit l’équilibre juste devant elle et s’effondra lourdement avec un juron sonore. Vivi s’approcha pour aider le gamin à se relever puis lui tendit son poing pour qu’il y cogne le sien.

— Tu finiras par y arriver.

— Ça c’est sûr ! dit-il en se redressant d’un bond malgré son derrière qui devait le faire souffrir. Le McTwist, c’est encore meilleur que le sexe.

— Ça, je n’en sais rien, j’ai pas encore essayé, souffla Vivi à moitié pour elle-même, les yeux levés vers le sommet de la rampe.

Le ciment brillait d’un éclat blanc argenté sous le soleil qui gratifiait ce dimanche de février d’une de ses rares apparitions, à une période où les dieux de la météo torturaient habituellement Boston à coups de chutes de neige.

Il y avait trop de monde sur la rampe. Elle décida de continuer sa balade dans le parc en se félicitant de tout le travail bénévole qu’elle avait fourni. Toutes ces heures passées à la mairie, toutes ces présentations face aux comités concernés, tout le temps libre qu’elle avait sacrifié avaient porté leurs fruits. Les skateurs de Boston disposaient désormais d’un lieu dédié à leur passion. Ces gamins, des rats des villes pour la plupart, n’auraient jamais su comment rallier politiciens et décideurs locaux à leur cause. Mais Vivi était plus âgée – ce qui ne l’empêchait pas d’être toujours aussi passionnée par son hobby – et elle se souvenait à quel point il était frustrant d’être une ado que personne n’écoute.

Alors elle était devenue leur voix, et le résultat était là, dans ce magnifique agencement de gazon et de béton. Elle scruta les points d’observation stratégiquement disposés afin que les parents, les partenaires, les débutants et les aspirants skateurs puissent observer le parcours des… Merde !

Son cœur fit un bond comme un skate s’envolant du haut de la rampe à plus de deux mètres cinquante du sol.

— Qu’est-ce qu’il fout ici, celui-là ?

L’agent spécial responsable adjoint Colton Lang se tenait là, large d’épaules et déterminé, ses mains puissantes agrippées à la rambarde. Son regard implacable balayait l’aire de glisse tel celui d’un tireur d’élite à la recherche de sa prochaine victime.

Lang était la dernière personne que Vivi aurait imaginé croiser au skatepark de la rivière Charles.

Il aurait plutôt été du genre à se moquer, à lui dire qu’elle avait passé l’âge pour ce genre d’activités.

Mais son opinion n’avait aucune importance. Lang était un client de l’entreprise de sécurité et d’enquête de Vivi. Or, on était dimanche matin et elle ne travaillait pas. Qui se soucierait de savoir qu’il l’avait vue se promener dans le parc qu’elle avait quasiment construit de ses mains ?

Elle. Elle se souciait beaucoup trop de tout ce qui concernait Colton Lang. Et c’était bien le problème. Un sale petit problème qu’elle préférait garder secret.

Et qu’est-ce qui pouvait bien amener monsieur l’agent du FBI coincé et propre sur lui sur le sol sacré du skatepark de Vivi, au risque de foutre en l’air un dimanche matin qui s’annonçait pourtant génial ? D’ailleurs, comment avait-il fait pour la trouver ?

Et bien sûr il allait la voir avec ses cheveux courts complètement ébouriffés après son dernier passage sur les tremplins, le visage humide de sueur et dans une tenue qui donnait l’impression qu’elle avait enfilé ce qui traînait par terre dans sa chambre avant de sortir sans un regard dans le miroir. Ce qui était effectivement le cas.

Mais c’est pas grave, hein, Viviana ? C’est juste un client.

Tu parles.

Elle glissa un nouveau regard vers lui et le vit sortir son téléphone de sa poche.

Peut-être qu’il ne la reconnaîtrait pas : il faudrait un œil très exercé pour la reconnaître au milieu de cet océan de skateurs tous vêtus du même uniforme : haut extra-large, pantalon cargo, lunettes de soleil et casque de protection.

Au creux de la poche de Vivi, son portable sonna. Bon sang, il avait décidé de l’appeler.

Elle se retourna et se servit de sa planche pour dissimuler ses gestes tandis qu’elle sortait son téléphone. Elle espérait qu’il n’était pas en train de scruter la foule à la recherche de quelqu’un décrochant son portable. Ce serait tout à fait son style d’utiliser ce genre de tactique pour la repérer.

— Ouais ?

Le mot était empreint de toute la tension qu’elle ressentait quand Lang était dans les parages.

— « Ouais ? » répéta sa voix de baryton au creux de son oreille. C’est comme ça que vous répondez au téléphone ?

— Oh, je suis navrée, agent spécial responsable adjoint des bonnes manières téléphoniques. Recommençons. (Elle s’éclaircit la voix.) Bien le bonjour, monsieur Lang. Viviana Angelino, à votre service… bien que nous soyons dimanche matin et que je sois bien loin du bureau des Gardiens Angelino. Que puis-je pour vous ?

Il émit un petit bruit amusé, entre le rire de gorge et le feulement rauque, et Vivi se détesta un peu plus en sentant ses orteils se recroqueviller comme sous l’effet d’une décharge électrique.

— Retournez-vous, ordonna-t-il.

L’enfoiré.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Je pense que je vous vois, mais il faudrait que vous vous retourniez.

— Vous me voyez ? Je suis à l’église, là. Alors je doute sérieusement que vous puissiez me voir.

— À l’église ? Ah oui, vous faites vos dévotions sur l’autel d’Airwalk.

Comment connaissait-il cette marque ? Et pourquoi s’était-elle imaginé pouvoir lui mentir ?

— Retournez-vous, Vivi.

Il avait prononcé son nom d’une façon qu’elle aimait : Vi-vi. Il faisait durer les syllabes jumelles et ces « i » traînants avaient quelque chose de… sensuel.

Mais elle refusait toujours de bouger.

— Dites-moi simplement ce que vous voulez, Lang.

Cela faisait un moment qu’elle se dispensait de son titre officiel, d’autant plus qu’elle se trompait pratiquement chaque fois. Il lui avait dit qu’un simple « monsieur Lang » était suffisant pour un agent spécial responsable adjoint mais elle avait laissé tomber le « monsieur » dès leur première affaire commune. Et il n’avait pas eu l’air de s’en offusquer.

— Ce que je veux, c’est que vous vous retourniez, dit-il.

— Vous avez un boulot pour les Gardiens Angelino ?

— Non.

Cet unique mot lui fit l’effet d’un coup au ventre. Bon sang, pourquoi fallait-il qu’il ait une voix aussi pénétrante et sexy ?

— Vous avez besoin d’un rapport à propos de la mission sur laquelle Zach travaille actuellement ?

— Non.

— Vous avez un bon gros chèque à me remettre de la part du FBI en échange de tout le boulot de consultants que nous avons abattu ?

— Non.

— Alors laissez-moi tranquille. Je vous verrai pour notre rendez-vous lundi, à onze heures.

Une main se referma sur l’épaule de Vivi et elle sursauta.

— Non.

Il raffermit sa prise et la fit doucement pivoter sur elle-même.

— Retournez-vous, ajouta-t-il.

Elle percevait la chaleur de son corps derrière elle. Il dégageait une présence si forte qu’elle crut en perdre ses genouillères.

— Vous m’emmerdez, Lang.

Elle se retourna et son regard atterrit sur le logo de grande marque de sport visible derrière sa veste entrouverte. De quoi confirmer ce qu’elle avait toujours soupçonné : c’était un gros coincé qui portait de petits pulls à col en V de bourgeois. Et ça lui allait magnifiquement.

Du bout du doigt, il tapota le bord du casque de Vivi.

— Très mignon, Angelino.

— Je vous ai déjà dit que je détestais l’adjectif…

— « Mignon. » Je sais.

L’air frais vint rafraîchir le crâne de Vivi lorsqu’il lui retira son casque. Encore plus décoiffée. Super.

Le sourire de Lang s’accentua et des éclats vert et or scintillèrent dans ses yeux noisette.

— Mais quel autre qualificatif serait plus approprié ?

Horriblement gênant ?

Elle recula d’un pas et le fusilla du regard. Pourquoi diable se souciait-elle de ce que Lang pensait d’elle ?

— Ce sont mes habits du dimanche. C’est mon jour de repos, Lang. Alors, qu’est-ce que vous voulez ?

— Une bonne enquêtrice et experte en sécurité n’est jamais tout à fait en repos, dit-il sur un ton tout en condescendance et en fausses bonnes intentions. Je vous prenais pour une petite tigresse chef d’entreprise, œuvrant sans répit à faire de sa jeune société un acteur incontournable du monde de la sécurité.

— Rappelez-moi de ne plus jamais me confier à vous.

Elle ne lui raconterait plus rien. Et surtout pas ses fantasmes.

Elle plaça sa planche devant elle, prête à tout pour créer un semblant de barrière entre elle et Lang. Celui-ci paraissait un peu trop s’amuser à la voir ainsi débraillée. Évidemment que cette situation lui plaisait. Lui faisait son entrée dans le monde de Vivi comme une gravure de mode : pas une mèche de ses cheveux bruns ne dépassait, et sa chemise BCBG à la noix impeccablement repassée et parfaitement taillée pour ses larges épaules paraissait sortir directement du rayon homme de chez Bloomingdale.

Par ailleurs, elle aurait mis sa tête à couper qu’il portait un Glock sous sa veste.

— Qu’est-ce que vous regardez ? demanda-t-il.

— Vous vous êtes rasé, Lang ? Un dimanche ? Qu’est-ce qui cloche chez vous ?

Il se passa la main sur son visage imberbe.

— Habitude d’ancien boy-scout, dit-il.

Elle leva les yeux au ciel. Habitude de mec coincé, oui. Un coincé dont la présence éveillait dans les tripes de Vivi des désirs pas très catholiques.

— Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-il en posant nonchalamment une main sur l’épaule de la jeune femme comme si elle lui appartenait.

Elle avait noué son sweat-shirt autour de sa taille sur les derniers kilomètres. Sa peau devait sûrement être moite sous le tee-shirt en coton qu’il était en train de toucher. Oh, génial. Maintenant il allait se retrouver collé à elle.

— Il y a une buvette là-bas, précisa-t-il.

Vivi laissa sa planche retomber au sol et s’élança dessus en le devançant de quelques pas.

— Je sais, dit-elle. C’est moi qui l’ai construite.

Sans lui laisser le temps de répondre, elle se propulsa en avant et contourna une butte en béton avant d’exécuter un flip parfait à cent quatre-vingts degrés et d’atterrir avec fracas.

Voyant Lang approcher, elle redressa son skate dans les airs et lui décocha un sourire satisfait.

— C’est vous qui l’avez construite ? s’étonna-t-il.

— J’ai supervisé l’équipe en charge de la collecte de fonds, expliqua-t-elle. Si ce skatepark existe, c’est grâce au travail d’une grosse communauté de bénévoles. Communauté au sein de laquelle je suis très impliquée.

— Vraiment ?

Il la dévisagea pendant un moment, tel un marchand d’art qui aurait repéré une pièce ayant potentiellement de la valeur. Puis il détourna les yeux. Comme s’il s’était trompé, tout compte fait.

Vivi s’en voulut de sentir que son désintérêt lui nouait l’estomac.

C’est une bonne chose qu’il ne s’intéresse pas à toi, Vivi. C’est un client. Client. Cli-ent.

Combien de fois faudrait-il qu’elle se le répète ?

Il lui remit son casque sur la tête.

— Ne faites pas de skate sans, dit-il.

Elle retira immédiatement le couvre-chef.

— Je ne skate pas, là, je marche. Qu’est-ce que vous attendez de moi aujourd’hui, Lang ?

— Je suis simplement venu vous dire que je dois annuler notre rendez-vous de demain. J’ai eu un changement d’emploi du temps. Je pourrai passer à votre bureau mercredi, si vous avez le temps.

Comme s’il ne pouvait pas la prévenir par téléphone. Ou lui envoyer un SMS, puisqu’ils en échangeaient désormais régulièrement. Il avait aussi la possibilité de laisser un message à Chessie. Pourquoi ce perfectionniste de Lang avait-il toujours besoin de faire les choses face à face ?

Était-ce parce qu’il n’avait pas confiance dans le fonctionnement d’une boîte mail ou parce qu’il avait envie de la voir ? Elle écarta brusquement cette pensée et se demanda plutôt quelle quantité de détails devait comporter sa réponse.

— Il faudra vous adresser à mon frère mercredi. Je m’absente.

Une lueur s’alluma dans les yeux de Lang.

— Pour le travail ou pour le plaisir ?

— Mon travail est un plaisir. Ce n’est peut-être pas le cas pour les agents endurcis du FBI mais nous autres, jeunes pousses de la sécurité, on s’éclate dans le boulot.

— Je suis sérieux.

— Vous l’étiez déjà à la naissance, Lang, répliqua-t-elle en riant.

Il faillit sourire. Mais pas tout à fait.

— Où allez-vous ?

— C’est confidentiel. Et vous n’avez pas l’accréditation nécessaire.

Le projet le ferait pouffer, de toute façon.

— Vous n’êtes pas notre seul client, vous savez, ajouta-t-elle.

— Mais je suis le seul ici présent.

La manière qu’il eut de prononcer ces mots fit naître un frisson au creux de l’entrejambe de Vivi.

— Vous n’aurez qu’à voir ça avec Zach, dit-elle. Mon frère est à jour sur toutes nos affaires en cours. Je ne vous manquerai pas, vous verrez.

Elle eut l’impression qu’il haussait très légèrement les sourcils, de façon presque imperceptible. Comme si… comme si en réalité elle allait bel et bien lui manquer.

— J’espérais que vous me feriez un rapport complet sur l’affaire Berkower que j’ai confiée aux Gardiens Angelino le mois dernier. Ça fait partie de votre bailliage.

Vivi étouffa un rire moqueur.

— Mon bailliage ? Où est-ce que vous allez chercher tous ces mots-là ? Tout est dans mon bailliage, mon cher, mais je serai à Los Angeles, donc…

— Vous avez des clients à L.A. à présent ? J’ignorais que votre petite entreprise opérait à l’échelle nationale.

Lang paraissait surpris et beaucoup trop intéressé.

« Votre petite entreprise. » Elle aurait dû être habituée à ces petites piques de la part de Lang, à force. Cela faisait partie du quotidien, au même titre que les taquineries des cousins avec lesquels Zach et elle avaient été élevés. Elle savait qu’il agissait ainsi pour maintenir une forme de contrôle sur la situation. Mais elle n’en était pas moins agacée.

— Si vous saviez pourquoi j’y vais, vous ne seriez pas aussi prompt à balancer vos insultes à peine déguisées.

— Alors racontez-moi.

Des skateurs passèrent à toute vitesse en faisant une embardée pour éviter Lang, qui arpentait le chemin comme si c’était lui qui avait fait ériger l’endroit plutôt que Vivi et sa bande de bénévoles.

— Impossible, dit-elle. Le client réclame une absolue confidentialité.

Enfin, elle supposerait qu’on la lui réclamerait. Une fois qu’elle aurait décroché le job.

— Alors vous avez réellement un client californien ? Voilà qui est intéressant.

Elle faillit mentir mais l’image – décrite avec un luxe de détails par sa mère – de saint Pierre l’attendant aux portes du paradis pour faire le compte de tous ses mensonges l’arrêta net, comme chaque fois.

— Pour être honnête, il s’agit seulement d’un rendez-vous pour décrocher un nouveau contrat. Mais je pense qu’on a une chance.

Une toute petite chance. C’était le genre de défi que Vivi adorait relever.

— Et pourquoi est-ce si intéressant pour vous ? demanda-t-elle.

— Parce que… (Il hésita et lui décocha un rapide coup d’œil.) Il se peut que je déménage à Los Angeles.

Le cœur de Vivi se serra si fort qu’elle eut l’impression de ne plus pouvoir respirer.

— Vraiment ? demanda-t-elle.

Il haussa les épaules avec une décontraction dont elle sentit bien qu’elle était feinte.

— C’est une possibilité. J’ai passé un entretien pour un poste de responsable là-bas.

— Waouh, Lang !

Elle lui donna un petit coup de poing espiègle dans le bras en profitant de l’occasion pour savourer le contact ferme de son biceps.

— Belle promotion, vous allez enfin perdre ce satané « adjoint » qui fait tache sur la carte de visite.

Une promotion qui l’enverrait à cinq mille kilomètres d’elle.

— Vous seriez à la tête du bureau tout entier ? demanda-t-elle pour éviter d’y penser.

— Mon Dieu, non. Uniquement la division des programmes criminels, ce qui est déjà plutôt conséquent. Il y a toujours plusieurs agents spéciaux responsables dans un bureau de cette taille, donc on peut quand même parler de déména… heu… d’avancement.

Et de déménagement.

— Vous êtes originaire de Los Angeles, non ? Votre famille est encore là-bas ?

— Seulement mon père, et il se fait vieux. Je suis le seul fils qui puisse l’aider vu que mon frère habite en Europe et qu’il est un salaud de première.

— Sympa, grommela Vivi.

— Non, mais c’est la vérité.

Il la guida vers la buvette.

— Parlez-moi de ce job potentiel à L.A.

— Non, merci. J’aime autant éviter qu’on ne se moque de moi.

— Je n’en ferai rien.

Il s’approcha du guichet.

— Je vous offre un Coca ?

— Une granita à la cerise, plutôt.

Il leva les yeux au ciel.

— Vous vous fichez de moi ?

— Vous voyez ? Vous vous moquez parce que je veux une granita.

— Vivi, vous avez trente et un ans.

— Exact. Alors commandez-moi plutôt une granita à la vodka et retrouvez-moi à la table, là-bas.

Elle se dirigea vers une table ronde inoccupée et s’installa sur l’un des bancs en ciment, à une place qui lui permettait de regarder Lang acheter leurs boissons.

Et de l’imaginer déménageant pour Los Angeles.

Elle se disait que le départ de Lang était une bonne chose, mais elle ne pouvait pas nier le pincement au cœur qu’elle ressentait. Ce serait l’occasion de travailler avec un autre agent, quelqu’un qui ne la mettrait pas dans tous ses états chaque fois que son nom s’afficherait sur son téléphone. Comme il l’avait si bien dit, elle avait trente et un ans, et l’époque des béguins adolescents était révolue depuis longtemps.

Mais regardez-le. Même sa chemise bon chic bon genre avait quelque chose… de sexy. Et malgré tout le mépris que lui inspiraient les pantalons en toile de chez Dockers, le sien recouvrait un derrière de compétition, avec juste ce qu’il fallait de relief à l’avant pour faire s’emballer l’imagination de Vivi et la convaincre que son petit vibro n’était pas à la hauteur.

Dans l’éclat du soleil, il respirait le charme et la force. Les reflets dorés dans ses yeux et ses cheveux donnaient l’impression que Dieu l’avait trempé dans le bronze à la naissance. La lumière mettait en valeur ses pommettes, sa mâchoire anguleuse et ses lèvres pleines. Celles-ci souriaient rarement, mais quand c’était le cas, le sourire en question déclenchait toutes sortes de réactions stupides dans la moitié inférieure du corps de Vivi.

Elle s’efforça d’expirer lentement. Ouais, donc, L.A. était une bonne idée pour tout le monde.

Lang revenait tranquillement vers elle, leurs boissons à la main, et ses yeux plongèrent dans les siens comme s’il savait ce qu’elle pensait. Dieu merci c’était impossible, car s’il avait eu ne serait-ce qu’une vague idée de ce qu’il se passait sous le crâne de Vivi lorsqu’elle le regardait, il en aurait pleuré de rire. Pour lui, elle n’était qu’une collègue, une consultante, au mieux une amie. Rien de plus. Comme ce serait humiliant pour elle s’il découvrait qu’elle fantasmait à l’idée de lui arracher ses polos de golf. Avec les dents.

— Un style capillaire original. Même pour vous, dit-il en posant les gobelets sur la table.

Bon. Ils n’étaient clairement pas sur la même longueur d’ondes.

— C’est votre façon de me caresser dans le sens du poil pour que je vous en dise plus sur mon nouveau client ? Très efficace.

Elle s’empara de sa granita et arracha l’extrémité du papier d’emballage de sa paille avant de lui souffler le morceau restant au visage. Il l’intercepta d’un geste incroyablement rapide.

— Vous mourez d’envie de m’en parler, dit-il en se penchant vers elle. Laissez-vous aller, Vivi.

Le bas-ventre de la jeune femme fit un nouveau tour de montagnes russes.

— Donnez-moi une seule bonne raison de vous raconter quoi que ce soit.

— Parce que…

Baissant la voix, il adopta ce ton « c’est moi qui commande » qu’elle trouvait à la fois exaspérant, séduisant et, de temps à autre, légèrement effrayant.

— … je veux savoir.

Et d’un coup, comme ça, elle capitula. Aucun homme n’avait jamais eu cet effet sur elle. Jamais.

 

Quand Vivi Angelino pinça la paille épaisse entre ses lèvres et aspira avec assez de force pour creuser ses joues délicates, Colton Lang en eut presque une érection.

Presque.

Cet état d’entre-deux était quasiment inévitable à proximité de cette femme, si bien qu’au fil des quelques mois durant lesquels il avait confié des missions de consultants à sa société, Colt avait mis au point quelques astuces pour que cette « presque » érection ne se transforme pas en « flagrante ».

L’une d’elles consistait à se concentrer sur la coupe excentrique de sa chevelure noire, rendue plus étrange encore par le port du casque et de ce qui semblait être du gel appliqué la veille. Ou encore à focaliser son attention sur le petit diamant qu’elle portait à la narine, en songeant à quel point ce piercing avait dû faire mal plutôt que de s’imaginer passer sa langue sur le bijou.

Ou alors il se rappelait simplement que ce garçon manqué amateur de skateboard, de tennis et de guitare était doté d’un instinct d’enquêtrice redoutable. Et que s’il voulait conserver les Gardiens Angelino sous le coude pour certains boulots, il valait mieux éviter de se laisser guider par un afflux sanguin intempestif au niveau de son entrejambe. Ce serait non seulement peu professionnel, mais carrément stupide.

Cela suffisait généralement à faire disparaître son début d’érection. Généralement. Aujourd’hui, alors qu’il se retrouvait en face d’elle dans ce skatepark, que ses traits espiègles brillaient d’une fine couche de transpiration, et qu’une lueur d’intérêt inattendue couvait dans ses yeux couleur de café italien, la trique risquait de l’emporter.

Mais regarde-moi cette tenue, Colt. Un tee-shirt de coton à manches longues trop grand pour sa silhouette menue et un pantalon de treillis vert délavé aux extrémités effilochées. Jamais il ne pourrait être attiré par une femme qui se souciait si peu de son apparence qu’on aurait pu la prendre pour une habituée de l’Armée du Salut.

Il préférait les femmes qui prenaient soin d’elles, qui avaient un peu de maquillage, de longs cheveux qui leur retombaient sur les épaules et qui aimaient se promener – plutôt que rouler – à travers un parc dans une jolie robe bain de soleil. Il était prêt à parier que Vivi ne possédait pas une seule robe.

— D’accord, je vais vous le dire, lança-t-elle après avoir avalé sa gorgée de glace pilée. Mais par tous les saints, Lang, n’essayez pas de me dissuader : je veux ce boulot.

— Quel boulot ?

— J’imagine que vous avez entendu parler du tueur du tapis rouge ?

Lang se figea, son verre de soda à mi-chemin de ses lèvres.

— Vous ne croyez tout de même pas à ces sornettes ?

Elle sourit.

— Lang, ça fait au moins quarante ans que plus personne n’emploie « sornettes ». Ça vous dirait pas de nous rejoindre au XXI e siècle ? Et vous pensez vraiment que le meurtre de deux actrices oscarisées à un an d’intervalle, quelques semaines après avoir remporté leur prix, n’est qu’une simple coïncidence ?

— L’une est morte d’une overdose, l’autre des suites d’un accident. Pas de mode opératoire identique, pas de tueur en série. Mais je sais qu’une unité du FBI de Los Angeles n’écarte pas la possibilité d’un tueur inspiré par un autre.

— Exactement ! dit-elle, l’index pointé sur lui. Je doute qu’il s’agisse d’un tueur en série mais je sais qu’il y a actuellement à Hollywood cinq femmes qui crèvent de trouille. Et elles sont toutes en train de renforcer à bloc leurs mesures de sécurité.

— Vous pensez qu’elles vont vous embaucher pour les protéger ? Une société tout juste créée et composée de la grande famille des cousins rebelles Angelino et Rossi ?

Il faisait de son mieux pour ne pas se moquer, vraiment, mais c’était ridicule.

Sans surprise, Vivi plissa les yeux, visiblement irritée.

— Il faut arrêter avec cette histoire de « rebelles ». J’ai été journaliste d’investigation, au cas où vous l’auriez oublié. Obtenir un certificat en tant que détective privé était on ne peut plus logique. Zach est un ancien Ranger. Et, oui, l’essentiel de nos employés se trouvent être des cousins avec lesquels mon frère et moi avons été élevés…

— Sans oublier oncle Nino qui fournit pâtes italiennes et encouragements au quotidien.

— Ne dites pas de mal de mon Nino, répliqua-t-elle. Et pour votre gouverne, nous organisons des entretiens avec des experts en matière de sécurité et de protection, y compris des gardes du corps hautement qualifiés. Les Gardiens Angelino sont en train de s’agrandir.

— Ça ne m’a pas échappé, Vivi, répondit Lang avec un hochement de tête. D’autant plus que je continue à vous confier des missions de consultants auprès du FBI. Je me dis simplement que les actrices qui s’inquiètent à l’idée d’être victime d’une malédiction ou d’un tueur feront appel aux grosses boîtes les plus renommées pour leur protection.

— Possible.

Elle sirota de nouveau sa granita et, lorsqu’il aperçut la lueur qui brillait dans son regard, il comprit qu’elle avait un atout dans sa manche.

— Qu’est-ce que vous pensez de Cara Ferrari ? demanda-t-elle.

— Que je serais prêt à la laisser manger des biscuits au lit si ça peut lui faire plaisir.

Elle leva les yeux au ciel avec un « tss » sonore de désapprobation.

— Je parlais de ses chances de gagner.

— Je ne m’intéresse pas de très près à Hollywood mais j’ai vu ce remake d’Une femme cherche son destin. Vous voulez mon opinion ? Elle était trop mélodramatique. 

— Ça tombe bien, votre opinion n’a aucune importance. Elle a une vraie chance de l’emporter. Et donc j’estime que moi aussi.

Un sourire s’épanouit lentement sur le visage de Vivi, jusqu’à révéler le minuscule éclat dans l’émail de sa dent de devant. Encore un endroit qu’il s’était trop souvent imaginé lécher.

— Regardez-moi, ordonna-t-elle.

Elle s’inclina en arrière, mains sur les hanches et tête penchée vers la gauche.

— Je vous regarde.

C’était bien le problème. Elle était tellement mignonne qu’il en oubliait de quoi ils parlaient.

— Regardez vraiment, Lang.

Pour voir quoi ? La façon dont cette position tirait juste assez sur son tee-shirt pour laisser deviner la forme de ses seins ? Ils n’étaient pas gros mais ronds et joliment dressés, aussi pleins d’allant qu’elle l’était elle-même. Sous ses vêtements débraillés, Vivi cachait des courbes très féminines. Était-ce ça qu’elle voulait qu’il regarde ? Parce que s’il continuait à la reluquer ainsi, son érection risquait de réapparaître.

— Vous ne voyez pas la ressemblance ?

Elle tourna la tête de profil, menton levé et paupières mi-closes, dans une pose classique de star de cinéma. Le regard de Lang remonta le long de sa gorge… sur laquelle – oui, encore ! – il aurait aimé faire courir sa langue.

Bon sang, Colt, reprends-toi.

Elle tourna vivement la tête et, l’espace d’une seconde, il crut qu’elle avait lu dans ses pensées.

— Je suis le portrait craché de Cara Ferrari, dit-elle comme il restait muet.

Il laissa échapper un gloussement hilare.

— Vous êtes aussi stone que la moitié des skateurs autour de nous, ou quoi ?

Elle le fusilla du regard.

— Les vrais skateurs ne prennent pas de drogues. C’est bon pour les imposteurs et les frimeurs. Regardez ce visage, insista-t-elle en désignant ses pommettes. On ne croirait pas la sœur jumelle de Cara Ferrari ?

— En parlant de frimer… répondit-il avec un nouveau rire.

— Merde, Lang !

La frustration réchauffait son teint et la rendait plus craquante encore.

— Tout le monde me dit que je lui ressemble. Si j’avais les cheveux plus longs et si… Bon, si j’étais maquillée, quoi.

— À la truelle, oui.

— On n’arrête pas de m’accoster en me demandant si je suis Cara Ferrari.

— Et vous croyez tout ce que vous disent les poivrots dans les bars ?

— Bon Dieu, mais vous êtes pire que mes cousins. Arrêtez de vous payer ma tête et prenez-moi un peu au sérieux.

Lang adopta l’expression la plus grave de son répertoire, lequel était plutôt étendu en la matière.

— Cara Ferrari est une star de cinéma, Vivi.

— Et ?

Jusqu’où allait-elle le laisser s’enfoncer ?

— Ce que je veux dire, c’est que c’est un sex-symbol…

Bien profondément.

— Non pas que vous ne soyez pas attirante à votre manière…

C’était encore pire mais il poursuivit courageusement. 

— Disons que chez elle tout est glamour, strass et gloss et que vous…

Pas du tout.

— Je peux être glamour.

Ça, il devrait le voir pour le croire.

— D’accord, céda-t-il, soucieux de ne pas la blesser.

Il étrécit les yeux et forma un viseur de caméra à l’aide de ses doigts.

— Ouais, je vois la ressemblance. Vous êtes toutes les deux des brunes aux yeux sombres.

Elle lui saisit les mains et le força à les baisser.

— Laissez tomber, Lang. J’aurais dû me douter que vous n’étiez pas capable de sortir des sentiers battus. Votre pensée est enfermée dans un carcan, prisonnière de vos règles et de la façon dont les choses sont censées être faites. Je ne sais pas ce qui m’a prise d’imaginer que vous pourriez avoir une approche créative des choses. C’est trop demander à votre cerveau hyperstructuré, ultraconventionnel et dénué d’inspiration.

D’accord, il l’avait bien mérité après les propos insultants qu’il venait de tenir mais, même en tenant compte de leurs échanges habituellement acerbes, quelque chose clochait dans cette conversation.

— Où diable voulez-vous en venir, Vivi ?

— Une doublure.

Cette fois il se contenta de la dévisager sans rien dire pendant un long moment.

— Vous n’êtes pas sérieuse.

— Je savais que je n’aurais rien dû vous dire ! s’exclama-t-elle en cognant du poing sur la table.

— Me dire quoi ?

— Ne jouez pas les naïfs, Lang, c’est la plus vieille forme de protection au monde. Mettre une doublure – une doublure professionnelle – à la place de la cible jusqu’à ce que le tueur soit arrêté. S’il y a même un tueur, ce dont je doute. Quoi qu’il en soit, on l’appâte avec un leurre et…

— Arrêtez, dit-il d’une voix basse où perçait l’agacement.

Inutile de faire mine d’être sérieux à présent.

— Toute plaisanterie mise à part, vous devriez subir un relooking total avant d’espérer vous faire passer pour Cara Ferrari.

— Pas tant qu’on me regardera de loin.

— Ce genre de travail devrait revenir à une professionnelle qualifiée, pas une consultante externe. Et bonne chance pour joindre Cara Ferrari. C’est plus facile d’obtenir un rendez-vous avec le président des États-Unis.

Une flamme arrogante brilla dans le regard de Vivi.

— Peut-être que c’est déjà fait, dit-elle.

— Quoi ? Comment ?

Elle haussa les épaules.

— Comment on dit, déjà ? Chacun de nous se trouve à six degrés de séparation de n’importe qui.

— Vous n’êtes pas à six degrés de quoi que ce soit de Cara Ferrari.

Était-ce possible ?

Vivi souleva son verre puis le reposa aussi sec.

— Oublions ça, Lang. Vous savez raison, elle était nulle dans Une femme cherche son destin. Elle devrait se concentrer sur les films plus racoleurs qui lui ont rapporté plein de fric.

— Absolument, acquiesça Lang sans prêter attention à son ton sarcastique. Comme l’une de ses premières séries B, celle où elle jouait le rôle de la fliquette infiltrée qui bossait comme strip-teaseuse. Ça, ça m’avait plu.

— Le contraire m’aurait étonné. Quel homme n’apprécierait pas le talent brut qu’il faut à une femme pour défaire la fermeture Éclair de ses cuissardes avec la bouche durant une danse érotique ?

— Vous admettrez que c’était une scène mémorable. 

— Ouais, ça réclamait un vrai don pour la comédie.

— Et beaucoup de coordination, ajouta Lang. Pensez au nombre de jeunes étudiants dont elle a fait le bonheur.

— Vous en faisiez partie, Lang ?

— Allons, j’étais déjà en formation au FBI quand ce film est sorti, rétorqua-t-il.

Mais il avait du mal à dissimuler un sourire.

— Cela dit, ajouta-t-il, ce strip-tease était plutôt sulfureux. Ce qui est un peu le but de la chose, en même temps.

— C’est ça, c’est ça. Bon, et si on oubliait toute cette conversation ? Ce n’est que des plans sur la comète de toute façon. On dit partout que c’est Kimberly Horne qui va empocher l’Oscar.

Lang se détendit un peu.

— Vivi, vous n’espériez pas sérieusement convaincre Cara Ferrari de devenir elle le temps que ce brouhaha à propos du tueur du tapis rouge s’apaise ?

— Ce « brouhaha » ? répéta-t-elle en levant les yeux au ciel. Je me moque de ce que vous pensez.

Il ne répondit pas, et elle aspira de nouveau sur sa paille en le regardant fixement de ses grands yeux écarquillés… de la même manière qu’elle aurait pu le faire durant une fellation.

Foutu barreau…

— N’y pensez plus, dit-il en s’adressant au moins autant à son membre désobéissant qu’à la jeune consultante involontairement sexy. L’idée est mignonne mais…

— Allez vous faire voir, Lang !

— Désolé. Je sais que vous détestez tout ce qui est mignon.

— Vous n’avez vraiment rien pigé, hein ?

Apparemment, non.

— Pigé quoi ?

— Ce que j’essaie d’accomplir avec la société que mon frère et moi avons fondée.

Il mit son verre de côté pour se rapprocher d’elle.

— Comment pouvez-vous dire ça ? Je crois en votre affaire. Franchement, si je ne fais pas gaffe, mon patron va commencer à se demander pourquoi je vous ai confié… quoi ? Quatre ou cinq missions en autant de mois ? Nous sommes censés répartir le budget destiné aux sociétés externes, pas tout concentrer sur une seule boîte.

Elle secoua la tête.

— Il ne s’agit pas de vous et de votre bureau. Il s’agit de moi et de mon bureau.

— Sérieusement, Vivi. Vous avez créé votre entreprise à l’automne dernier. À quoi vous vous attendiez ?

— À exploser, répondit-elle du tac au tac. Il existe des entreprises qui font la même chose que nous et gagnent des millions. Elles ont des bureaux un peu partout et font travailler des centaines d’enquêteurs, des gardes du corps et des spécialistes de la sécurité.

— Et c’est ça que vous voulez ?

Pour une raison quelconque, ce rêve de succès entrepreneurial ne collait pas avec son côté skateuse. Cette immense ambition l’étonnait, comme beaucoup de choses chez Vivi, d’ailleurs.

— Je veux toujours être la meilleure, répondit-elle. Je n’aime pas faire les choses à moitié.

Il posa ses deux mains sur celles de la jeune femme, maudissant au passage la décharge qu’il ressentait chaque fois que sa peau entrait en contact avec la sienne.

— Et c’est quelque chose que je respecte, dit-il. Mais le succès ne passera pas par Cara et votre idée de jouer les doublures.

Elle retira brusquement ses mains.

— Ne me dites pas ce que je dois faire, Lang. Ni vous ni personne.

C’était très clair.

— Donnez-moi une bonne raison de ne pas tenter le coup, outre le fait que je ne ressemble pas à une star de cinéma, comme vous l’avez fait remarquer avec tant de franchise et de délectation.

— Et s’il y avait vraiment un tueur du tapis rouge ? Ou quelqu’un qui s’en inspire ? C’est dangereux.

— Mon métier est dangereux, répliqua-t-elle. Le vôtre aussi. C’est la vie que nous avons choisie. Si nous décrochons la mission, Zach connaît trois excellents gardes du corps qui pourront me suivre vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Trois hommes avec elle en permanence ? Il se sentit submergé par une vague de jalousie aussi inhabituelle que déplaisante.

— Quand bien même. Avec tous les malades en circulation, c’est trop risqué.

Elle s’inclina en arrière en soupirant d’un air écœuré.

— Vous êtes tellement… prudent.

— Vous dites ça comme s’il s’agissait d’un défaut. Je suis un agent du FBI, Vivi. Prudence est mon deuxième prénom. Et si vous souhaitez réussir en tant que consultante dans le domaine de la sécurité, vous feriez bien d’adopter le même.

— Ouais, mais mon deuxième prénom est Belladonna, l’informa-t-elle.

— Un poison.

— « Belle femme » en italien, le corrigea-t-elle avant de lever une main pour l’empêcher de répondre. Ne dites rien. Vous m’avez suffisamment insultée pour la journée. Ce que je veux dire, c’est que la prudence ne fonctionne pas toujours dans les affaires, Lang.

— Quand il s’agit de sécurité, si.

Trois gardes du corps ? Merde, il détestait cette idée.

— Personne ne progresse en jouant les timorés. C’est comme cette rampe là-bas…

Elle désigna du menton les courbes de béton au-dessus desquelles les skateurs s’envolaient et tournoyaient. Ou retombaient les quatre fers en l’air.

— Soit on y va à fond, soit on se plante.

— Ouais, eh bien, pour ma part, j’y suis allé à fond et je me suis bien planté.

Non, il ne s’était pas planté. Mais la seule et unique femme qu’il ait jamais aimée, si. Plantée sans espoir de retour. Six pieds sous terre.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit-elle.

Il secoua la tête.

— Évitez simplement de prendre des risques inconsidérés, Vivi.

— Je ne peux pas m’en empêcher, c’est comme ça que je fonctionne.

Elle se leva, dégagea du pied sa planche glissée sous la table et sauta dessus.

— Si je ne pars pas maintenant, je vais être en retard pour le repas dominical de la famille Rossi. À la prochaine, agent spécial responsable adjoint Prudence Lang.

— Au revoir, mademoiselle l’enquêtrice Viviana Poison Angelino.

Elle dénoua son vieux sweat-shirt et l’enfila avant de coiffer son casque.

— Merci pour la granita et les conseils.

Puis elle détala, non sans lui offrir une vue imprenable sur ses fesses en lançant son skate à pleine vitesse.

De quoi réveiller une nouvelle fois son érection.

Pour contraindre son sang à remonter vers son cerveau, il se remémora l’idée idiote et complètement délirante de Vivi. D’accord, ce n’était pas aussi stupide que ça. Mais la dernière fois qu’il avait pris un tel risque, il avait tout perdu.

Plus jamais ça.
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Lang avait vu juste sur un point : Vivi ne se situait pas à six degrés de séparation de Cara Ferrari, mais à trois seulement. Sa cousine Nicki avait étudié la psychiatrie avec un type qui s’avérait être le frère de la styliste de Cara, Bridget McKeever. Celle-ci avait accepté d’arranger un rendez-vous ; son frère l’avait convaincue que Cara devrait au moins rencontrer Vivi.

Bon, disons que ça faisait quatre degrés de séparation par rapport à Cara mais ça n’avait pas d’importance.

Parce que trois jours après sa petite joute verbale avec Lang, Vivi était à Hollywood. Elle venait de passer en voiture sous les célébrissimes arches des studios Paramount, avait montré son permis de conduire à l’agent de sécurité et se dirigeait à présent vers le plateau de Témoin de Jéhovah, le thriller dont Cara terminait le tournage cette semaine-là.

Sans doute voulue par la star elle-même, la date du clap de fin était parfaite. Cela lui permettrait de disparaître pendant quelques semaines après la remise des Oscars qui aurait lieu ce week-end. Même si les cinq actrices nominées avaient publiquement fait savoir qu’elles ne s’inquiétaient pas le moins du monde à propos de ces histoires de tueur du tapis rouge ou de malédiction, toutes avaient fait en sorte de libérer leur agenda pour les six prochaines semaines.

Ces cinq femmes avaient toutes la même raison de ne pas vouloir de cette statuette sur leur table de chevet. Leur vie en dépendait peut-être.

Évidemment, elles en rêvaient quand même, songea Vivi en suivant les indications que Bridget lui avait données pour rejoindre le plateau. Qui aurait refusé une telle consécration ? Mais elles désiraient également rester saines et sauves et vivre pour profiter de leur récompense. C’était précisément pour cela que l’idée de Vivi était si géniale.

Si Cara appréciait sa stratégie de la doublure, cela pourrait faire des Gardiens Angelino l’une des entreprises de sécurité les plus courues du pays. Et, puisqu’il était permis de rêver, si le tueur du tapis rouge existait réellement et que Vivi le capture… Boum ! Succès durable garanti.

De fait, l’intuition de Vivi lui disait qu’il n’y avait pas de menace réelle, ce qui faisait de cette mission une source d’argent facile en plus d’une manœuvre brillante pour sa carrière.

Que Lang et son pessimisme aillent se faire voir. Oui, elle prenait un risque mais, comme le disait oncle Nino, on ne cueillait les bons fruits qu’en tendant le bras au bout de l’échelle. Et il avait bien raison.

Vivi avait connu bien pire et elle s’en était toujours tirée sans une égratignure. Plus ou moins.

Elle passa une main par-dessus ses cheveux soigneusement peignés et maintenus en arrière dans un style discret qui se mariait avec sa jupe et sa veste toutes simples, toutes deux empruntées à sa meilleure amie Sam, la femme qui finirait un jour par épouser Zach, le frère de Vivi.

Celle-ci scruta le parking puis passa devant des locaux administratifs pour tourner au coin de la rue, qui donnait sur plusieurs grands bâtiments blancs, tous ornés d’un numéro de studio. Des gens allaient et venaient, certains à pied, d’autres en voiturettes de golf. Exposée au soleil californien, la chaussée était chaude sous la semelle des escarpins tout neufs et horriblement inconfortables de Vivi. Elle avisa son contact – Bridget la styliste – qui se dirigeait vers elle d’un pas vif, avec ses longues jambes serrées dans un jean slim et sa chevelure platine flottant au vent.

Bridget ressemblait plus à une star de cinéma que certaines stars elles-mêmes. D’un autre côté, c’était apparemment le cas de toutes les femmes de Los Angeles.

Si Lang était là, il se serait cru au pays de cocagne.

— Salut ! lança Bridget en se rapprochant sur des talons encore plus hauts que ceux de Vivi. Désolée, j’étais coincée sur le plateau.

Une fois en face de Vivi, Bridget mima des bises sur ses deux joues puis recula d’un pas pour l’examiner de la tête aux pieds.

— Ce look te va bien, annonça-t-elle sur un ton très sérieux, très pro. Mais on reste sur le plan A. Il va vraiment falloir faire forte impression à Cara pour que ça marche.

— Je suis prête, assura Vivi.

— Moi aussi. Elle est sur une scène qui va forcément demander dix prises et qui se tourne en intérieur. Donc on a une bonne heure devant nous. Allons jusqu’à sa caravane et mettons-nous au travail.

— Tu lui as dit quelque chose ? demanda Vivi.

— Seulement que j’avais une solution à lui proposer et que je lui demandais de l’envisager même si ça pouvait sembler délirant. À part ça, je pense que le mieux, c’est qu’elle te voie exactement comme prévu, en mode sosie total.

La « caravane » n’avait rien d’un véhicule de vacances. Installée à l’écart de la rangée de camping-cars alignés le long d’un parking, la « loge » de Cara s’étalait sur deux étages et au moins vingt mètres de long. Un garde massif se tenait devant l’entrée mais il ne broncha pas quand Bridget et Vivi passèrent devant lui.

Négligent, songea Vivi. Un vigile travaillant pour les Gardiens Angelino leur aurait demandé de s’identifier.

L’intérieur était lumineux, presque solaire, avec des nuances de jaune sur les parois, le sol et les sièges. De la musique classique jaillissait d’enceintes invisibles sans toutefois parvenir à couvrir les aboiements aigus d’un chien. Un teckel au pelage cuivré bondit au bas d’un sofa en cuir et se précipita dans les jambes de Vivi. Alternant aboiements et halètements, l’animal se mit à lui tourner autour, ses yeux sombres et suspicieux braqués sur elle. Vivi nota dans sa démarche un très léger boitement.

— Stella, chut ! lança Bridget pour tenter d’apaiser le petit chien.

Vivi se baissa pour saluer l’animal mais ne reçut en retour qu’un grondement rauque et menaçant.

— Ne fais pas attention à elle, dit Bridget. En gros, elle déteste tout le monde sauf Cara. Mais elle ne mord pas.

— Pas de souci.

Vivi regarda autour d’elle : la vaste pièce à vivre était divisée en deux parties : luxueux salon avec cuisine d’un côté et vaste table de maquillage de l’autre. Une bonne moitié du comptoir en marbre était occupée par des têtes en polystyrène affublées de perruques noires de styles et de longueurs variés.

Une femme émergea d’une salle à l’arrière de la caravane et fit claquer le clapet de son téléphone en fonçant droit vers Vivi.

— Qui êtes-vous ? voulut-elle savoir. L’agenda de Mlle Ferrari ne mentionne aucun rendez-vous.

— Elle est avec moi, intervint Bridget. Vivi, je te présente Marissa Hunter, l’une des assistantes personnelles de Cara.

— Pas l’une d’entre elles.

Marissa décocha un regard de mépris à la styliste avant de se reprendre en plaquant un sourire factice sur ses traits. Le petit espace entre ses dents d’une blancheur pas vraiment éblouissante ne la rendait pas plus jolie mais détournait cependant l’attention des rides très prononcées entre ses sourcils bruns.

— Je suis la seule assistante qui compte, précisa-t-elle. 

Bridget se contenta de diriger Vivi vers un petit escalier.

— Nous serons en haut, à la garde-robe, dit-elle. Quand je redescendrai, Marissa, tu ne seras plus là. Ce n’est pas une suggestion.

Vivi suivit Bridget dans l’escalier en colimaçon qui menait à l’étage. Là, les parois étaient ornées de portants recouverts de tenues présentées de face et accompagnées de chaussures, sacs à main et bijoux sur de petites tables individuelles. Une estrade avait été érigée au milieu de la pièce entre deux paravents miroirs.

Stella entra en faisant cliqueter ses longues griffes sur le sol. Elle continuait à observer Vivi avec méfiance.

— Monte sur la plate-forme d’essayage dit Bridget en désignant l’estrade. Laisse-moi te trouver quelque chose d’absolument typique de Cara. Puis on s’occupera de ta coiffure et de ton maquillage en bas quand Marissa sera partie. Elle peut être franchement pénible mais ce n’est pas pire que Joellen qui passe généralement son temps affalée sur le sofa, à moitié ivre.

— Joellen Mugg est la sœur de Cara, c’est ça ?

Vivi avait passé plusieurs jours à lire tout ce qu’elle avait pu trouver à propos de Cara Ferrari.

— Exact.

Bridget examina une série d’ensembles qui faisaient très avocate mais sans s’y arrêter. Sans doute des costumes issus du tournage en cours.

— Nous sommes quelques-unes à former une muraille humaine autour de Cara. Sans oublier, évidemment, Stella Dallas1, le bébé à quatre pattes.

À la mention de son nom, la petite chienne fit le tour de la plate-forme, une lueur décidément antipathique dans ses yeux bruns vitreux.

— Ah, je me suis trompée, avoua Vivi. Je pensais que c’était une référence à Stella dans Un tramway nommé Désir.

— Ce n’est pas le bon film mais l’idée est là. Et c’est elle qui nous servira d’examen de passage. Si on arrive à tromper Stella Dallas, tous les autres n’y verront que du feu.

Vivi gratifia le chien d’un petit sourire crispé.

— On va réussir à te tromper, petite saucisse sur pattes ?

Le teckel émit un grondement rauque et s’accroupit sur ses pattes arrière, prêt à bondir au moindre faux mouvement. Visiblement, Stella ne se laisserait pas abuser.

— J’ai vu la chienne sur des photos avec Cara, dit Vivi en montant sur l’estrade. Elles semblent inséparables.

— De vraies siamoises, répondit Bridget.

Elle passait d’une robe à l’autre en tournant la tête vers Vivi comme pour l’imaginer dans chacune d’entre elles.

— On va opter pour du jaune, reprit-elle. C’est la couleur de prédilection de Cara.

Évidemment. La seule couleur – d’accord, il y avait aussi le rose – qui n’aurait jamais droit de cité dans la penderie de Viviana Angelino. Elle parcourut du regard une rangée de chaussures aux talons plus hauts que la Prudential Tower de Boston. Sans oublier trois paires de cuissardes.

— Elle porte toujours ces bottes ?

Bridget laissa échapper un petit rire.

— Aussi souvent que possible. Mise à nu s’est peut-être planté au box-office mais ce film a fait de Cara Ferrari une star.

Et donné à des milliers de jeunes gens – et d’agents du FBI – des émotions qu’ils n’oublieraient pas de sitôt.

Bridget sélectionna une petite pièce en maille couleur citron dotée d’une unique bretelle sur l’épaule droite. Trop courte pour être une robe, trop longue pour être un haut.

— Ça fera l’affaire.

L’affaire pour quoi ? En tant que mouchoir ?

Quarante-cinq minutes plus tard, après une invasion totale de son espace intime également connue sous le nom de « séance de coiffure et de maquillage », Vivi enfila la robe et remonta les bottes jusqu’à mi-cuisses. Même ainsi, celles-ci n’atteignaient pas l’ourlet de la minuscule pièce de tissu jaune.

Elle se retourna ensuite vers le miroir et ne put retenir un hoquet de surprise.

— T’as vu ça ? dit Bridget. C’est incroyable comme tu lui ressembles. C’est même un peu flippant. Mais dans le bon sens.

Vivi ressemblait effectivement à Cara mais ce n’était pas la raison pour laquelle elle avait laissé échapper ce hoquet. Une étrange sensation s’était emparée d’elle, comme une soudaine décharge évoquant sexe et pouvoir. Des concepts qu’elle associait rarement à son propre reflet.

Et bizarrement, elle aimait ça.

Était-ce la raison pour laquelle les femmes s’habillaient ainsi ? Parce que cela leur donnait le sentiment d’être fortes et séduisantes ? Elle avait toujours pensé qu’il s’agissait d’une manière désespérée d’attirer l’attention, comme on agite un drapeau rouge devant un taureau.

Ou, en l’occurrence, un drapeau jaune.

Elle posa les mains sur ses hanches et fit passer la longue crinière de sa perruque par-dessus ses épaules.

Prends ça, Colton Prudence Lang.

Elle s’assurerait de lui faire passer une photo quand tout serait terminé. Qu’il fantasme un peu là-dessus plutôt que sur le film de strip-teaseuse pathétique de Cara. À cette pensée, elle sentit un frisson d’excitation inattendu la traverser.

Bridget plongea la main dans sa poche pour en tirer son téléphone qui vibrait en annonçant l’arrivée d’un nouveau SMS.

— Elle est en route. Reste ici. Ne bouge pas le petit doigt jusqu’à ce que j’ouvre la porte.

— Comme si je pouvais. Tu m’as tellement maquillée, pomponnée et couverte de crèmes et de gel que j’ai l’impression d’être une statue.

Bridget sourit tout en examinant soigneusement Vivi de son œil critique à la recherche de potentiels défauts.

— Je ne suis pas sûre d’être capable de te différencier de Cara.

Elle observa son visage et inclina un peu la tête.

— De près, oui : ton nez est différent et tes dents auraient besoin d’être arrangées.

— Merci, répondit Vivi avec un sourire.

— Reste à bonne distance des gens et tu feras un sosie parfait. On n’a jamais eu de doublure corps ou cascade qui lui ressemble à ce point.

Bridget sortit, et Vivi lança un dernier coup d’œil dans le miroir avec un petit mouvement d’épaule provocant avant de s’assurer qu’elle était capable de rester debout sur ses talons hauts. Il ne s’écoula qu’une petite minute avant qu’elle entende des bruits de pas dans l’escalier menant à la salle d’essayage.

Stella se releva d’un bond et se dandina en direction de la porte.

— C’est quoi cette fameuse surprise, Bridget ? lança une voix quand la porte s’ouvrit. La chienne se mit à aboyer, tout excitée, en se redressant sur ses pattes arrière pour fêter une femme qui ressemblait étrangement à celle que Vivi venait d’admirer dans la glace.

Vêtue d’un tailleur sombre pour son rôle d’avocate du ministère public, Cara Ferrari cligna les paupières, bouche entrouverte, et se saisit machinalement de son chien sans détourner une seconde son regard de Vivi.

— Sainte mère de Dieu à la sauce moutarde… C’est carrément hallucinant.

Sa voix était plus grave, plus veloutée, plus douce que celle de Vivi.

— Je m’appelle Viviana Angelino, dit Vivi en lui tendant la main. Je dirige une société d’enquête et de protection à Boston. J’ai une proposition à vous faire, mademoiselle Ferrari. J’aimerais devenir votre…

— … doublure, termina l’actrice dans un souffle.

Elle s’appuya contre le montant de la porte comme si elle avait besoin de soutien, sans prêter attention à la main tendue de Vivi.

— Oui. Oh, par tous les saints, Bridget, oui. C’était ça ton idée ?

— Son idée à elle, rectifia la styliste. Je n’ai fait que faciliter votre rencontre.

Cara continuait à dévisager Vivi.

— J’imagine que vous voulez « être moi » si je gagne dimanche soir ?

— C’est l’idée, en effet, si vous êtes prête à travailler avec moi.

— Oh, je suis prête.

Vivi haussa un sourcil.

— Vous ne voulez même pas avoir une idée du coût ?

Cara ferma les yeux avec une grimace. Ses paupières étaient aussi lourdement maquillées que celles de Vivi.

— Le coût sera astronomique si je ne prends pas ce genre de précautions, dit-elle.

Vivi doubla mentalement la somme qu’elle s’apprêtait à demander et résista à la tentation de fendre l’air de sa main toujours tendue dans un geste de victoire.

— Remontez et tournez-vous, pour voir, ordonna Cara.

Vivi s’exécuta et pivota sur elle-même comme on le lui demandait.

— Waouh, commenta l’actrice.

— Avec moi comme doublure, mademoiselle Ferrari, vous serez parfaitement en sécurité.

Cara embrassa la tête de sa chienne, l’air pensif, sans quitter Vivi du regard.

— Mais qu’est-ce que ça va vous rapporter ? Pourquoi voudriez-vous vous faire passer pour moi si quelqu’un veut ma mort ?

— Je dirige une entreprise de sécurité qui opère sous le nom de Gardiens Angelino, répondit Vivi. Et, comme je le disais, vous ne m’avez pas posé la question du prix.

Cara inclina la tête sur le côté avec un petit sourire mélancolique. Une expression célèbre que les caméras adoraient.

— Ce n’est jamais uniquement une question d’argent, dit-elle. En tant qu’artiste, comprendre la motivation d’un personnage est essentiel pour moi.

— Je considère que cette mission serait un coup de projecteur formidable pour notre société.

— Une société de sécurité privée ? demanda immédiatement Cara. Qui n’est donc pas associée aux forces de l’ordre ?

S’agissait-il d’une question piège ?

— Nous sommes totalement privés, répondit Vivi. Il s’agit d’une affaire familiale, comme vous l’avez sans doute déduit à notre nom…

Encouragée par le hochement de tête de la star, Vivi continua :

— Je souhaite que ce partenariat soit un succès afin que tous les membres de ma famille puissent continuer à travailler ensemble et à développer nos activités. La famille compte beaucoup pour moi.

Cara sourit.

— Je vois ça. Et le jeu de mots avec « anges gardiens » est plutôt amusant, commenta-t-elle.

— Et nous sommes qualifiés, précisa Vivi.

Malgré les circonstances étranges, alors qu’elle se trouvait sur une estrade avec une serviette de table couleur banane en guise de robe, elle avait conscience qu’il s’agissait d’un entretien d’embauche.

— Même si mon frère, mes cousins et moi avons lancé notre affaire depuis seulement six mois, nous avons déjà obtenu d’excellentes références.

Lang accepterait-il de lui en fournir une ?

— J’imagine que vous êtes très investie dans cette société.

— Bien sûr.

Vivi pivota sur elle-même pour maintenir l’échange de regards avec Cara Ferrari. Celle-ci faisait lentement le tour de la plate-forme et caressait son chien en examinant Vivi.

— Bon, alors commençons par les mauvaises nouvelles, dit Cara.

Merde.

— Allez-y.

— Si vous vous plantez, votre boîte ne s’en relèvera pas.

Pour la première fois, Vivi se sentit vaciller sur ses talons hauts.

— Je n’ai aucune intention de faire la moindre erreur, dit-elle.

— J’ai des modalités très précises en tête, annonça l’actrice avec une énonciation parfaite. Si vous les respectez, tout se passera bien entre nous. Si ce n’est pas le cas, je pourrirai non seulement votre existence mais aussi celles de votre entreprise, de votre famille et de tout ce qui aura le malheur de me tomber sous la main.

Hou là. Sérieusement ? Oui, elle était sérieuse. De toute évidence, ce n’était pas des paroles en l’air.

— Vous savez ce qu’est un accord de confidentialité, mademoiselle Angelino ?

— Bien entendu.

— Tous ceux qui travaillent pour moi, avec moi ou près de moi doivent en signer un, poursuivit l’actrice sans cesser de tourner autour de Vivi comme un prédateur autour de sa proie. Dans ce cas précis, compte tenu des circonstances très inhabituelles, la pénalité pour rupture de cet accord sera de dix millions de dollars. Et je les obtiendrai auprès de vous ou de votre entreprise même si cela m’oblige à réclamer un nantissement sur tout ce qui vous appartient ou pourrait un jour vous appartenir, sur les biens que votre famille possède ou possédera à l’avenir. Est-ce que c’est clair ?

— Reçu cinq sur cinq.

Une réponse dont le frère de Vivi aurait été fier.

— Vraiment ? Bien. Parce qu’il y a aussi de bons côtés à travailler pour moi. Si vous parvenez à faire croire au monde que vous êtes moi et que la vérité n’éclate pas auprès des médias, des forces de l’ordre ou de je ne sais quels autres fouineurs pour une durée d’un mois après la cérémonie des Oscars, en admettant que je gagne, alors…

Vivi sentit ses poings se crisper durant les longues secondes de silence qui suivirent. Cara ménageait visiblement le suspense pour donner d’autant plus d’impact à ce qu’elle allait dire.

— Alors je vous paierai un million de dollars.

Vivi faillit en perdre l’équilibre. Un million de dollars. Et dire qu’elle comptait lui demander cent mille dollars.

— Ce serait… (l’occasion de changer de vie) … excellent.

— Alors nous sommes d’accord ? Selon mes termes ?

Et comment ! Vivi descendit de l’estrade sans trébucher avec ses talons. Son regard franc croisa celui de la star et elle lui tendit de nouveau la main.

— Nous sommes d’accord. Et je vous donne ma parole que tous les aspects de cette mission seront traités dans la plus grande confidentialité.

— Je n’ai pas besoin de votre parole, répondit Cara. Parce que si vous échouez, je réclamerai mes dix millions de dollars et vous ruinerai. Ma vie est en danger mais vous risquez aussi la vôtre, mademoiselle Angelino.

— Les prises de risque ne m’effraient pas, répondit Vivi avec sincérité. Ça fait tout le sel de ma vie.

— Bien, conclut Cara en lui serrant la main. Espérons que ce risque-ci ne signera pas votre arrêt de mort.

 

Colt savait qu’il devait arrêter de se rendre au golf de Newton Commonwealth chaque dimanche, même s’il n’avait pas neigé depuis six semaines et que les fairways n’étaient pas gelés. Sa petite incursion dans le skatepark la semaine précédente avait constitué une agréable diversion mais chaque fois qu’il revenait sur les greens, il se retrouvait pris dans un tourbillon d’émotions qu’il aurait préféré éviter.

Il se souvenait de parcours de golf beaucoup plus joyeux, pleins de rire et d’amour. D’une femme qui jouait avec le cœur… et d’une vie soufflée bien trop tôt.

Pourquoi n’avait-il pas changé de terrain de golf ?

Parce que ses trois compagnons golfeurs adoraient cet endroit et n’avaient aucune idée de la tempête qui s’agitait sous son crâne. Comme au bureau, ils ne voyaient en lui qu’un dur à cuire dénué d’émotions qui monterait haut et irait loin. Loin, surtout.

Son téléphone se mit à vibrer alors qu’ils rangeaient leurs clubs dans la voiturette pour aller commencer leur partie.

— Merde, Colt. Si c’est ton boulot, on va aller se chercher un sandwich avant de prendre le départ.

— C’est peut-être en lien avec les cambriolages à Charlestown, dit-il en sortant son portable. Je vais juste envoyer quelqu’un là-b…

Il ne termina pas sa phrase ; il venait de voir l’identifiant qui s’affichait à l’écran.

« FBI de Los Angeles. » Oui !

— Désolé les gars. Attaquez le premier trou sans moi.

Il s’éloigna sans prêter attention à leurs complaintes. Enfin, on l’appelait pour lui faire une offre !

— Monsieur Lang, je vous passe le directeur adjoint Joseph Gagliardi. Merci de patienter, intima une voix féminine.

C’était bien l’appel qu’il attendait. Dans quelques semaines, il pourrait jouer au golf sur un terrain vierge de tout souvenir, quelque part à L.A.

— Est-ce qu’un tiers peut vous entendre, monsieur Lang ? demanda Gagliardi sans préambule.

Pourquoi devait-il se trouver dans un endroit à l’écart pour accepter l’offre ?

— Je peux m’isoler, monsieur Gagliardi, affirma Colt à son nouveau patron potentiel.

Ils en étaient venus à s’appeler par leurs prénoms durant les dernières discussions, mais puisque Joe avait adopté un ton formel, Colt allait suivre son exemple.

Marchant d’un pas déterminé, il traversa le pavillon jusqu’au parking. Il sentait monter en lui l’impatience d’entendre les mots qui confirmeraient qu’il était promu au poste d’agent spécial responsable à L.A.

Évidemment, le poste en lui-même était secondaire, mais jamais il ne l’avouerait à Gagliardi. Ni à qui que ce soit.

— Voilà, monsieur, dit-il en atteignant un emplacement désert non loin de l’endroit où il s’était garé. Que puis-je faire pour vous ?

— Nous sommes en téléconférence, monsieur Lang.

Cela expliquait tous ces « monsieur Lang ».

— Permettez-moi de vous présenter l’agent spécial Thomas Tuttle, poursuivit Gagliardi.

Ses premiers soupçons se manifestèrent à cet instant. Pourquoi y aurait-il deux types au bout du fil pour lui proposer un poste ?

— Bonjour, agent spécial Tuttle, dit-il machinalement sans rien laisser paraître de son inquiétude.

— Tom dirige actuellement une unité qui enquête sur la mort de deux actrices et la possibilité d’un tueur en série qui s’en prendrait aux stars de cinéma ayant remporté un Oscar.

Un frisson de déception le parcourut tout entier et vint lui glacer les tripes. Alors que ses espoirs de promotion à Los Angeles s’évanouissaient, reportés dans un futur vague, le souvenir de sa conversation avec Vivi à propos du supposé tueur du tapis rouge refit surface.

Pourquoi l’appelaient-ils ? Était-il arrivé quelque chose à Vivi ? Un nœud se forma dans son estomac tandis qu’il répondait :

— J’ai vaguement entendu parler de cette unité, dit-il.

— Eh bien vous êtes sur le point d’en apprendre beaucoup plus : la lauréate de ce soir atterrira dans votre juridiction mardi matin.

Colton Lang fronça les sourcils.

— La lauréate de ce soir ?

Les Oscars ne seraient remis que plus tard dans la soirée. Même quelqu’un comme lui, qui ne suivait ces choses-là que de très loin, savait cela. Le nœud dans son ventre se resserra un peu plus. Si Gagliardi connaissait déjà la gagnante, il y avait forcément une très bonne raison à cela.

— Il existe des indices qui suggèrent que les deux décès sont liés ? demanda-t-il.

— Il y en a. Je vais laisser Tom vous donner les détails puis nous vous informerons des responsabilités de chacun dans cette affaire.

Il s’agissait donc désormais d’une affaire officielle. Colt s’aperçut soudain qu’il n’avait pas eu de nouvelles de Vivi durant toute la semaine, à l’exception de quelques SMS sans importance.

— Mes experts médico-légaux ont découvert un lien entre deux éléments de preuve que les enquêteurs de la police de L.A. ont manqué quand ils ont analysé les scènes de crime, annonça l’agent Tuttle avec un soupçon de condescendance dans la voix.

Évidemment, les flics avaient merdé. Évidemment, le FBI avait corrigé le tir.

— Des cheveux n’appartenant pas aux victimes ont été trouvés sur les lieux des deux crimes. Probablement issus d’une perruque ou d’extensions capillaires.

Intéressant, à ceci près que toutes les actrices d’Hollywood étaient susceptibles d’en porter. Colt écouta néanmoins ce que Tuttle avait à dire.

— Un cheveu brun et long a été extrait de la voiture accidentée d’Adrienne Dwight. Il ne correspondait ni à son ADN ni à celui d’aucun des amis, collègues et employés censés être montés dans le véhicule. L’analyse a montré que le cheveu provenait d’une perruque ou d’une extension, ce qui, considérant son métier, n’a rien d’une surprise. Un an plus tard, un autre cheveu humain provenant d’une perruque, d’une couleur différente cette fois, a également été retrouvé près du corps d’Isobel DeSoto.

— La police pensait que ces femmes changeaient sans cesse de perruques et d’extensions, intervint Gagliardi. Et que leurs fréquentations faisaient de même. Après avoir lu le dossier, je vois bien pourquoi ces cheveux qui ne correspondent pas à ceux des victimes n’ont pas particulièrement attisé l’intérêt de la police. Mais les types de notre labo ont découvert deux éléments très intéressants.

— Vraiment intéressants, renchérit Tom. Les deux cheveux humains – lesquels, au passage, sont couramment utilisés pour ce genre de postiches – avaient été fixés à l’aide d’une protéine du nom de kératine. D’abord, les extensions haut de gamme qu’emploient les stars n’utilisent pas de kératine ; il existe des colles bien meilleures. Ensuite, Isobel DeSoto était allergique à la kératine, donc la perruque ou l’extension d’où provenait le cheveu ne pouvait lui appartenir.

Colt voyait où ils voulaient en venir : le même type d’extension capillaire, voire le même individu, aurait pu être présent sur les deux sites.

— Ça reste relativement normal pour Hollywood, le pays des coiffures factices, fit-il remarquer. Ils peuvent provenir de n’importe quelle personne ayant rendu visite à l’une des victimes ou étant monté dans la voiture de l’autre. Voire ayant simplement travaillé dans une station de lavage automobile, d’ailleurs.

— Exact, à ceci près que ces deux cheveux étaient enduits d’une colle au formaldéhyde qu’on n’utilise que sur les perruques venues d’Inde.

Vaste pays. Et vaste industrie de la perruque, aussi.

— Ça ne signifie rien tant que vous ne pouvez pas prouver que les deux cheveux trouvés sur les deux scènes de crime peuvent provenir de la même personne portant la même perruque, dit Lang.

— Ou deux perruques différentes achetées auprès du même fabriquant indien relativement confidentiel, répondit Gagliardi. Nous n’en avons pas encore la confirmation mais nous pensons que les deux perruques peuvent avoir été confectionnées par la même société, l’une des rares à encore employer cette colle en combinaison avec une certaine composition de teinture. Nous sommes en train d’analyser celle-ci, et elle pourrait nous en apprendre davantage, notamment l’identité du fabricant. Si c’est le cas, nous enverrons quelqu’un en Inde pour accéder aux fichiers des ventes.

— Et d’ici là ?

— Nous avons une lauréate de l’Oscar de la meilleure actrice à protéger, répondit Tuttle.

Le visage de Vivi lui revint à l’esprit. Un phénomène qui n’était pas rare, à ceci près que cette fois elle se faisait passer pour une star de cinéma.

— La firme qui fait le décompte des votes des Oscars a fait parvenir le nom de la gagnante à notre unité. Nous savons donc qui va gagner et où elle se trouvera dans le mois qui vient. Il semble qu’elle ait prévu de s’installer à son domicile de l’île de Nantucket et nous souhaitons qu’un agent soit présent à ses côtés vingt-quatre heures sur vingt-quatre, quelqu’un capable de réagir à tout événement singulier.

Comment définir cela dès lors qu’il s’agissait de vedettes de cinéma ? En tout cas, Colt espérait qu’il s’agissait bien d’une star et non…

Non, elle n’aurait pas pu. Elle n’oserait pas. En fait si, elle en était tout à fait capable…

Une minute. Il ne connaissait pas encore le nom de la gagnante. Ils parlaient peut-être de Kimberly Horne ou de Colleen True… Il ne se souvenait pas des autres nominées, à part Cara Ferrari. Si quelqu’un d’autre avait été récompensé, Vivi ne serait pas impliquée.

— Qui est l’heureuse gagnante ? demanda-t-il en priant d’entendre n’importe quel nom excepté celui de…

— Cara Ferrari.

Bon sang. Il avait un très, très mauvais pressentiment. 

— Vraiment ?

— Ouais, confirma Tom. Mais elle n’est pas au courant, donc toutes les cinq ont dû nous fournir le détail de leurs déplacements pour les prochaines semaines. Et elle sera par chez vous.

Enfin, à Nantucket, près de la côte de Cape Cod. Pas franchement le centre-ville de Boston, mais toujours dans sa juridiction.

— Alors les actrices croient en cette théorie du tueur en série ? demanda-t-il.

— Qui sait ce qu’elles croient ou non. Quatre d’entre elles se sont montrées très ouvertes quand nous leur avons fait part de nos récentes découvertes, lui dit Tom. Malheureusement, la moins coopérative s’avère être Ferrari. Elle affirme qu’elle dispose d’une sécurité personnelle largement supérieure à ce que le FBI pourrait lui fournir et dit qu’elle ne veut pas d’agent chez elle.

Elle ne pouvait pas faire référence aux Gardiens Angelino. Une actrice comme Cara Ferrari avait forcément sollicité les services de la plus grosse et plus célèbre société de sécurité au monde. Pourquoi aurait-elle opté pour une skateuse mal fagotée, dénuée d’expérience et assez farfelue pour se proposer de jouer les leurres en se basant sur une vague ressemblance ?

Il aurait voulu se détendre. Et sans doute aurait-il pu s’il n’avait pas été familier de Vivi Angelino, la tornade humaine.

— Colt, je veux le meilleur agent du bureau de Boston sur cette affaire, annonça Gagliardi. Et très franchement, si je me fie à nos échanges et à l’examen de votre dossier, je pense que c’est vous.

— Merci, monsieur.

Il désirait effectivement que Gagliardi le considère comme le meilleur, mais pas dans l’espoir de devoir jouer les baby-sitters auprès d’une star de cinéma… ou de son sosie.

— Et pour être franc, il s’agit d’une situation qui attise une grande curiosité. Les médias sont déjà sur notre dos. Si par malheur il lui arrive quelque chose et que le FBI n’a pas au moins établi une présence sur place, la presse s’en donnera à cœur joie contre nous. Considérez cela comme une ultime épreuve de sélection, si vous voyez ce que je veux dire. Travailler à L.A. implique souvent de bosser sous le feu des projecteurs. J’aimerais voir comment vous gérez ça.

Bon Dieu, cette histoire ferait figure de test pour son nouveau poste.

— Je comprends, monsieur.

Mais son nœud à l’estomac était en train de se changer en une énorme boule d’inquiétude. La mission risquait d’être extrêmement compliquée si…

— Quelle société Mlle Ferrari emploie-t-elle ?

— Elle refuse d’en parler, annonça Tuttle. Elle dit que ça ne ferait qu’augmenter les risques de fuites. Elle dit aussi que ses accords de confidentialité sont en béton armé et que rien ne l’oblige à nous révéler le nom de cette société. J’ai bien peur qu’elle ne se comporte comme une authentique diva.

À quand exactement remontait son dernier échange avec Vivi ?

— Vous ferez face, Colt, dit Gagliardi avec un sourire dans la voix. C’est une bonne occasion pour vous d’en apprendre plus sur l’état d’esprit des femmes de L.A., le genre d’informations qui vous sera utile quand vous arriverez ici. Si vous décrochez le boulot, bien sûr.

Sacrée carotte qu’on lui agitait sous le nez.

— Je comprends, répéta Colt. Laissez-moi simplement dégager mon planning et réattribuer mes dossiers puis j’organiserai mon déplacement vers Nantucket.

— Oh, nous nous chargerons de vous y emmener, dit Gagliardi. Cela fait partie de l’opération. Vous recevrez rapidement les détails du voyage par e-mail.

— Merci, monsieur, pour la confiance que vous me témoignez.

Même si on pouvait voir les choses autrement.

— Je suis heureux que vous soyez là pour vous charger de tout ça, affirma Gagliardi. Et ravi d’avoir une occasion de vous voir en action.

En d’autres termes : « Si vous vous plantez, adieu la promotion. »

— Même si, une fois que vous serez nommé responsable, vous pourrez faire vos adieux au travail de terrain, ajouta Gagliardi.

— J’en ai conscience, répondit Colt.

Il n’avait pas vraiment envie de dire adieu au terrain ; c’était Boston qu’il voulait quitter. Mais il avait une dernière épreuve à surmonter avant d’être exaucé. Une épreuve qui avait intérêt à ne pas impliquer Vivi Angelino.

— Merci, monsieur.

Dès qu’il eut raccroché, il fit défiler les messages sur son téléphone jusqu’à retrouver les SMS échangés avec Vivi. Le dernier datait de jeudi et elle s’était contentée de répondre rapidement à l’une de ses questions, de façon vague. Et distante.

Mais si elle avait décroché la mission auprès de Cara Ferrari, ne se serait-elle pas empressée de le lui dire pour se payer sa tête ?

Il cliqua sur son nom et tapa : Où êtes-vous ? Je dois vous parler.

Il ne pourrait évidemment pas lui dire que Cara Ferrari allait gagner ce soir mais il fallait qu’il sache où elle se trouvait.

En attendant sa réponse, il laissa son regard se perdre sur le green et les golfeurs alentour. Il guettait le moment où le souvenir douloureux de Jennifer en pantalon de golf et polo rose surgirait une fois de plus.

Mais, à cet instant, la seule personne qu’il visualisait était Vivi avec sa coiffure ébouriffée, ses traits expressifs, ses vêtements unisexes et ses chaussures à damier bizarres. Parée pour faire du skateboard plutôt que du golf.

Il faudrait beaucoup de talent pour la transformer en vedette de cinéma.

Il entendait encore sa voix. « Allez, Lang, c’est la plus vieille forme de protection au monde… Appâter le tueur avec un leurre… »

Le vibreur de son téléphone le tira heureusement de ses pensées. Il n’avait pas envie de songer à cette éventualité effrayante.

Auriez-vous besoin de moi, agent Colton Prudence Lang ? A

Elle pouvait toujours courir pour qu’il l’admette un jour. Mais à cet instant, il avait besoin qu’elle lui dise exactement où elle se trouvait sans révéler lui-même les infos confidentielles qu’il détenait. Une tâche rendue délicate par le flair de Vivi, capable de déceler le moindre comportement suspect.

Je veux juste m’assurer que vous n’êtes pas en train de faire quelque chose que vous n’êtes pas censée faire, écrivit-il.

Il évita d’ajouter : « Comme de prendre la place de Cara Ferrari, par exemple. »

Le temps qu’elle réponde, il retourna vers le terrain de golf, mais seulement pour prévenir ses partenaires qu’une affaire urgente l’empêcherait de disputer la partie avec eux.

Ils s’agacèrent un peu. Mais pas autant que lui chaque fois qu’il vérifiait son téléphone dans l’espoir d’une réponse ou renvoyait un autre Qu’est-ce que vous fabriquez ? à Vivi.

Enfin, son portable vibra.

Je fais ce que je fais tous les dimanches, Lang. Et vous ?

Que faisait-elle tous les dimanches ? Du skateboard dans le parc avant de retourner auprès de sa famille à Sudbury pour le repas dominical.

Du golf, répondit-il.

Oooh. L’éclate totale !

Il se mit à rire en imaginant le ton moqueur de sa voix, l’éclat taquin dans son regard. Que se passerait-il si elle prenait un risque de trop et que cet éclat s’éteigne à jamais ? Un sentiment d’oppression familier vint comprimer la poitrine de Colt. Ce genre de choses arrivait. Y compris à des femmes moins casse-cou que Vivi.

Mais il était trop tôt pour lui révéler quoi que ce soit et, s’il se montrait insistant, elle devinerait ce qu’il se passait. Elle était tellement intelligente. Et dégourdie. Et mignonne, quoi qu’on en dise.

Vous regarderez les Oscars ce soir ? écrivit-il.

Cette fois elle répondit à la vitesse de l’éclair :

 Bien sûr !

Vous avez vendu cette idée loufoque à votre nouvelle cliente ?

Il appuya sur « Envoyer » avec plus de force que nécessaire, comme s’il pouvait l’obliger à répondre. Par un « non » retentissant, idéalement.

Loufoque ! A

Qu’est-ce qu’il devait comprendre ? Avant qu’il puisse le lui demander, elle envoya un nouveau SMS.

Je dois filer, Lang. Contente de savoir que je vous manque. À bientôt.

Ça se pourrait, écrivit-il avant d’effacer le message. Il avait une meilleure idée.
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